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    NOTE DE L’AUTEUR


    Bec’h : Conflit, démêlé, difficulté, effort, grand-peine. En breton.

  

  
    Cet ouvrage de pure fiction n’a d’autre ambition que de distraire le lecteur. Les événements relatés ainsi que les propos, les sentiments et les comportements des divers protagonistes n’ont aucun lien, ni de près ni de loin, avec la réalité et ont été imaginés de toutes pièces pour les besoins de l’intrigue. Toute ressemblance avec des personnes ou des situations existant ou ayant existé serait pure coïncidence.

  

  
    VII


    Jean-Jacques Bordier était une fois de plus en avance. Le train n’était pas attendu en gare avant une quinzaine de minutes. Confortablement installé sur le parking dans sa voiture il laissait son esprit divaguer à sa guise et une bonne partie des aventures policières partagées avec Bernie défilaient dans sa tête.


    Bernie Andrew était le nom de plume de l’un de ses plus vieux amis, auteur parisien de romans policiers, qui n’hésitait pas à se déplacer jusqu’en Bretagne chaque fois qu’une belle enquête se profilait à l’horizon.


    C’était en général Jean-Jacques, professeur agrégé à la retraite, qui faisait appel à lui depuis qu’il s’était installé à Trégastel sur la magnifique Côte de Granit rose.


    Et ce jour-là encore, c’était la promesse d’une éventuelle affaire qui allait servir de prétexte à une nouvelle collaboration entre les deux acolytes.


    Quand il entendit le train arriver en glissant sur ses rails, Jean-Jacques sortit de sa voiture et se dirigea vers la gare. La pluie tombait sans discontinuer depuis plusieurs jours et il parcourut à grandes enjambées les quelques mètres qui le séparaient du bâtiment.


    Ayant atteint le quai, il essaya de repérer son ami dans la cohue des voyageurs qui débarquaient de la capitale.


    C’était le début des vacances de février des Parisiens et la foule était très dense.


    Bernie lui fit, de loin, un signe amical et les deux hommes se retrouvèrent rapidement.


    — Salut, Bernie, tu as fait bon voyage ?


    Bernie posa sa valise et soupira :


    — Je ne sais pas si c’est parce que je vieillis, mais le trajet me paraît de plus en plus long chaque fois.


    Jean-Jacques se mit à rire.


    — Tu n’es pas le seul à vieillir. Le principal est que tu sois arrivé à bon port.


    Un peu plus tard, alors qu’ils roulaient en direction de Lannion, Bernie se tourna vers son chauffeur :


    — Et si tu m’en disais un peu plus…


    Alors qu’il avait déjà projeté de passer quelques jours de vacances en Bretagne, mais sans fixer de date, Jean-Jacques l’avait appâté avec la perspective d’une enquête intéressante, ce qui avait quelque peu précipité sa venue.


    Dans la relation entre les deux amis, c’était en général Bernie qui jouait au cabotin. Souvent, lors de leurs enquêtes, il rechignait à révéler ce qu’il avait découvert et laissait son vieux complice dans l’ignorance un peu plus longtemps que nécessaire. Jean-Jacques n’était pas du tout dans cette disposition d’esprit même si, parfois, il se disait que Bernie aurait bien mérité de subir le même sort.


    Décidé pour une fois à le taquiner, il rétorqua :


    — Mais je t’ai déjà tout dit.


    Bernie tomba dans le panneau.


    — Comment ça, tu m’as tout dit ! Mais tu ne m’as rien dit du tout !


    Il comprit vite qu’il avait été piégé quand son ami se mit à rire.


    — Ah, c’est malin… Tu m’as bien eu, tu es content de toi ?


    — Écoute, il faut bien rigoler un peu.


    — Bien sûr qu’il faut rire, c’est important, mais ça ne doit pas t’empêcher de m’en dire un peu plus sur cette possible enquête dont tu as déjà commencé à me parler.


    Ils se trouvaient à présent dans Ploubezre et la circulation était un peu plus animée que dans la campagne qu’ils venaient de traverser. Jean-Jacques adapta sa vitesse en conséquence. Lannion n’était plus très loin. Profitant de la longue descente conduisant au centre-ville, il expliqua :


    — Tu sais que nous avons des admirateurs dans la région ?


    — Ah bon ?


    — Oui, il y a des personnes qui ont entendu parler du rôle que nous avons joué lors de certaines enquêtes criminelles et qui sont parfaitement conscientes que nous avons obtenu de bons résultats, des résultats parfois meilleurs que ceux des enquêteurs officiels…


    Bernie fit la moue et se tourna vers son chauffeur.


    — Tu m’en diras tant ! – après un moment de silence, il enchaîna : Tu sais, je crois que les seules personnes qui ont eu connaissance de nos interventions dans certaines enquêtes sont, ou bien les enquêteurs eux-mêmes, ou bien ceux qui ont été directement impliqués dans lesdites affaires. J’en déduis donc que tu as fait appel à moi pour rencontrer quelqu’un que nous connaissons déjà… – voyant que Jean-Jacques restait ostensiblement de marbre, il poursuivit : Ce qui m’étonnerait, car tu me l’aurais dit. C’est donc un policier ou un gendarme que nous allons rencontrer.


    Même s’il ne montra rien, Jean-Jacques ne put s’empêcher de penser que Bernie était vraiment très fort. C’était effectivement un gendarme, plus précisément un gendarme retraité qui avait fait appel à lui.


    — Ton raisonnement n’est pas mauvais pour un simple détective amateur, fit-il. C’est par le truchement de Victor que j’ai été contacté.


    Victor Le Dréan était un gendarme de la brigade de Perros-Guirec dont Jean-Jacques employait la mère quelques heures par semaine comme femme de ménage. Les deux hommes s’étaient rapprochés au fil des ans et des enquêtes jusqu’à devenir quasiment des amis.


    Bernie comprit alors que sa supposition n’était pas tout à fait correcte. Il tenta malgré tout de se justifier :


    — Donc, je n’étais pas très loin. Ce n’est pas un gendarme, mais quelqu’un qui connaît un gendarme.


    Jean-Jacques le détrompa :


    — Non, tu avais bien vu juste. La personne qui a fait appel à nous est également un gendarme… gendarme à la retraite pour être tout à fait exact.


    — Et tu sais ce qu’il attend de nous ?


    Jean-Jacques secoua négativement la tête.


    — Pas dans le détail. J’ai compris qu’il voulait démontrer l’innocence d’une personne impliquée dans un dossier délicat…


    Bernie grimaça :


    — Ah… Et on peut lui faire confiance, à ce gendarme retraité ?


    — Si l’on en croit Victor qui a travaillé avec lui, c’est un type remarquable.


    — Et on le voit quand ?


    — Demain après-midi.


    Bernie n’était habituellement pas un gros dormeur, mais l’air de la Bretagne devait lui convenir parce qu’il retrouvait le sommeil lorsqu’il séjournait chez Jean-Jacques à Trégastel.


    Après une bonne nuit réparatrice et une longue marche matinale sur le bord de mer, il était fin prêt pour de nouvelles aventures.


    Alors qu’ils roulaient en direction de Lannion, il se posait des tas de questions à propos de la personne qu’ils allaient rencontrer. Il savait qu’il s’agissait d’un gendarme retraité et c’était à peu près tout. Il interrogea Jean-Jacques :


    — Ce monsieur chez qui nous allons, tu ne l’as jamais vu ?


    Jean-Jacques fit un geste de dénégation.


    — Jamais, confirma-t-il.


    — Tu connais seulement son adresse ?


    — Exact. C’est Victor qui me l’a donnée en me disant que son collègue préférait nous rencontrer chez lui.


    — Tu es déjà passé voir où il habitait ?


    Nouveau signe négatif de la tête.


    — Non, mais je vois très bien où c’est. C’est un quartier pavillonnaire sans prétention où toutes les maisons se ressemblent. Mais qu’est-ce qui t’arrive ? On dirait que tu as le trac.


    Bernie ne répondit pas et se contenta de regarder le paysage à travers la vitre. Ils longeaient présentement l’aéroport et s’approchaient d’un rond-point. Jean-Jacques s’y engagea et prit sur la droite. C’était l’heure de la reprise du travail et les routes étaient assez encombrées. Heureusement, pour la première fois depuis des jours, la pluie paraissait vouloir se calmer et l’on devinait même un semblant de rayon de soleil qui luttait pour se frayer un passage entre les nuages.


    Jean-Jacques n’avait pas menti et il savait très bien où il devait se rendre. Quelques minutes plus tard, il se garait devant la porte d’entrée d’une maisonnette d’apparence modeste.


    Bernie observa les lieux avec attention et ne fit aucun commentaire particulier.


    Jean-Jacques déboucla sa ceinture et se tourna vers lui.


    — Cette fois, on y est ! Tu es prêt ?


    — Je suis prêt.


    Le maître des lieux devait surveiller leur arrivée, car à peine s’engageaient-ils sur la courte allée conduisant à la maison que déjà la porte s’ouvrait.


    L’homme qui les accueillait avait une mine à la fois avenante et préoccupée. Plutôt grand, le cheveu court, il paraissait en très bonne forme physique. Son habillement, sans ostentation, semblait cependant très soigné. Alors qu’ils approchaient, Bernie perçut instantanément la fragrance de la lotion d’après-rasage dont l’individu s’était aspergé.


    Leur hôte recula d’un pas pour les laisser passer et en profita pour se présenter.


    — Bonjour, Messieurs, Jean Dugay. Entrez, je vous en prie.


    Jean-Jacques prit en charge le protocole.


    — Bonjour, Jean-Jacques Bordier. Je vous présente mon ami Bernie Andrew qui vient de Paris.


    Ces quelques mots, choisis à dessein, étaient destinés à bien préciser qui était qui et notamment qui venait de Paris et qui était l’ami de Victor, l’ancien collègue de Jean Dugay.


    À l’après-rasage, succéda une réconfortante odeur de café fraîchement passé, témoignant aux deux visiteurs qu’ils pénétraient dans un intérieur accueillant.


    Bernie, sensible aux moindres détails, disposa de quelques secondes pour jeter un rapide coup d’œil au mobilier qui garnissait l’entrée et à ce qu’il apercevait déjà du salon : les tableaux accrochés aux murs, les tapis disposés au sol et tous les petits bibelots décoratifs disposés çà et là sur de petits napperons en dentelle. Il conclut qu’une main féminine avait présidé à l’aménagement de cette maison et il se demanda s’ils auraient l’occasion de rencontrer cette personne.


    Jean Dugay ne lui laissa pas le temps de réfléchir davantage à cette question en répétant :


    — Mais entrez, Messieurs, je vous en prie.


    Il désignait cette fois le salon de la main. Bernie, sur les pas de Jean-Jacques, découvrit alors, non pas la maîtresse de maison, mais un jeune homme qui venait vraisemblablement de tout juste se lever de son siège. Sa ressemblance avec le gendarme ne laissait que peu de doute quant à leur lien familial. Il s’agissait du père et du fils.


    Le jeune homme était longiligne comme un ado attardé. Affublé d’un simple jean et d’un sweat-shirt à capuche, il semblait gêné et mal dans sa peau derrière ses épaisses lunettes d’écaille. Bernie se douta aussitôt qu’il ne devait pas être étranger à l’affaire qui les amenait, Jean-Jacques et lui, dans cette maison.


    — Je vous présente mon fils, Alexandre.


    Le garçon tendit la main aux visiteurs.


    — Enchanté.


    — Enchanté.


    Il y eut un court moment de flottement pendant lequel les quatre adultes un peu empruntés se dandinèrent dans le petit salon. Jean Dugay prit les choses en main.


    Mais, asseyez-vous, je vous en prie, dit-il en montrant le canapé en cuir blanc.


    Jean-Jacques et Bernie y prirent place tandis que le père et le fils s’asseyaient en face d’eux dans deux fauteuils dépareillés en tissus.


    Les quatre hommes étaient séparés par une table basse qui formait une sorte de frontière informelle entre eux.


    — Vous prendrez bien du café ?


    Les deux invités ayant accepté, le père, d’un signe de tête, fit comprendre à son fils qu’il lui revenait de se charger du service.


    Quand chacun fut servi et alors que les petites cuillères tournaient dans les tasses, Jean-Jacques leva des yeux interrogatifs vers le retraité. Celui-ci prit alors la parole.


    — Eh bien, Messieurs, tout d’abord, je vous remercie d’avoir accepté de nous venir en aide et de vous être déplacés jusqu’ici.


    Il se tourna ostensiblement vers Bernie pour bien montrer que ses remerciements étaient destinés au premier chef à celui qui avait fait le plus long voyage. Il s’exprimait d’une voix solennelle et on le sentait très ému. Bernie qui observait tout cela sans rien dire nota que le fils, Alexandre, gardait les yeux baissés sur sa tasse. Jean Dugay poursuivit :


    — J’ai fait appel à vous par l’intermédiaire de l’un de nos amis communs, Victor le Dréan, car, en réalité, c’est à travers lui que je vous connaissais. Je ne lui ai pas expliqué pourquoi j’avais besoin de votre aide et vous allez très vite comprendre pourquoi.


    Jean-Jacques se manifesta alors :


    — Victor est un vieil ami et, effectivement, il ne m’a pas dit grand-chose concernant votre problème. Heureusement, je le connais assez pour savoir que je peux lui faire confiance.


    — Très bien. Nous allons donc vous exposer l’affaire qui concerne en réalité mon fils qui s’est retrouvé piégé dans une situation pas très confortable. Quand vous connaîtrez les faits, vous allez vous demander pourquoi, moi qui suis un ancien gendarme, je n’ai pas fait appel à la police. Ç’aurait effectivement été la solution la plus sage, mais en tant que père, je n’ai pas pu m’y résoudre.


    Le drame intérieur de cet homme se lisait sur son visage. Un représentant de la loi choisissait délibérément de la contourner pour protéger son fils.


    Bernie et Jean-Jacques se demandaient bien quelle pouvait être la nature de cette affaire qui obligeait un père à se comporter ainsi.


    — C’est Alexandre, annonça le père, qui va vous raconter en détail ce qui lui est arrivé et la situation dans laquelle il se débat depuis plusieurs semaines.

  

  
    VIII


    Le jeune homme avait certainement préparé son discours avec soin parce qu’il exposa avec une grande clarté les tenants et aboutissants de l’affaire à laquelle il se trouvait mêlé.


    Plusieurs longues minutes plus tard, il conclut très sobrement :


    — Voilà, c’est tout. Je pense que je n’ai rien oublié.


    Il se tourna vers son père :


    — Je crois que tu voulais ajouter quelque chose à ce que je viens de dire.


    Jean Dugay s’éclaircit la gorge :


    — Oui, un petit complément. J’ai appris en discutant avec mes collègues de Plestin qu’ils avaient été appelés pour une bagarre à coups de hache à Ploulec’h le jour même où Alexandre a découvert le cadavre. Ils se sont rendus sur la propriété où la bagarre était censée se dérouler, celle-là même où se trouvait le corps trouvé par Alexandre, mais ils n’ont rien découvert sur place et ont conclu à la blague d’un mauvais plaisant.


    Jean-Jacques et Bernie échangèrent un regard de connivence et Jean-Jacques s’exclama en s’adressant au jeune homme :


    — Le mystère du cadavre envolé. On dirait le titre d’un vieux roman policier anglais des années vingt… 1920 s’entend. On vous a tendu un piège. Cela semble évident.


    Bernie était d’accord. Il acquiesça d’un hochement de tête sans prononcer une parole. Il était plongé dans les notes qu’il avait prises durant l’exposé du jeune homme. Jean-Jacques, habituellement le plus disert des deux, se garda bien de faire d’autres commentaires, considérant que son ami était l’expert en la matière et que c’était à lui qu’il revenait de prendre la parole. Il tenta vainement de l’interpeller du regard pour lui signifier que c’était à lui de jouer désormais.


    Tous les yeux étaient maintenant braqués sur Bernie, comme si, du simple fait de sa présence, un miracle allait se produire.


    Ce dernier s’était parfaitement rendu compte qu’il était l’objet de toutes les attentions, mais il resta volontairement muet, apparemment perdu dans ses pensées. Le silence devenait lourd et oppressant.


    Jean Dugay prit la parole :


    — Alors, Messieurs, vous comprenez maintenant pourquoi je n’ai pas conseillé à mon fils de se rendre à la police ou à la gendarmerie et pourquoi j’ai préféré faire appel à vous.


    Ses yeux faisaient l’essuie-glace entre Jean-Jacques et Bernie, quémandant une réponse de l’un ou de l’autre.


    C’est Jean-Jacques qui répondit :


    — Vous croyez vraiment que votre fils aurait été inquiété s’il avait simplement raconté la vérité ?


    Jean Dugay haussa lourdement les épaules.


    — Comme vous l’avez dit vous-même, mon fils a été piégé, cela ne fait aucun doute, même si nous n’avons pas encore réussi à comprendre pourquoi. Mais, objectivement, tous les éléments étaient contre lui : sa dispute récente avec Jérémie Leurot, ses empreintes sur la hache ensanglantée et le flagrant délit parce qu’il s’en est fallu de peu que les gendarmes ne le découvrent sur les lieux en compagnie du cadavre. Donc, oui ! Je crois qu’il aurait été très inquiété en disant tout simplement la vérité.


    Bernie se décida enfin à intervenir :


    — Et vous espérez que Jean-Jacques et moi parviendrons à démontrer que votre fils n’a rien à voir dans toute cette affaire.


    Jean Dugay posa la main sur le bras de son garçon.


    — Tout à fait ! Alexandre n’a rien à voir avec tout ça, c’est une certitude et, malheureusement, je crains que si nous n’arrivons pas à en fournir la preuve, il coure le risque d’être broyé par la machine judiciaire.


    Bernie s’attarda quelques secondes sur le visage angoissé de ce père éploré. Il ne doutait pas de sa bonne foi, mais était moins convaincu de celle de son fils. L’attitude du jeune homme qui gardait en permanence les yeux baissés ne lui convenait pas. Il le trouvait fuyant et n’était pas certain de sa sincérité. Pour ne pas laisser un père dans le désarroi, il demanda :


    — Comment voyez-vous les choses ?


    Jean Dugay s’accorda quelques secondes avant de proposer :


    — Eh bien, j’avais pensé qu’avec votre expérience vous pourriez mener une enquête discrète à Ploulec’h pour essayer de mettre au jour des éléments permettant de disculper mon fils.


    Bernie hocha pensivement la tête.


    — Vous ne pensez pas que vos collègues seraient mieux à même que nous pour cela ?


    Jean Dugay sourit tristement et fit un signe de dénégation.


    — Non, parce que, et grâce au ciel, ils n’ont aucune raison d’établir un lien entre le cadavre du Yaudet et la mésaventure de mon fils à Ploulec’h. Je vous rappelle que, selon eux, leur intervention là-bas ne résultait que de l’appel d’un mauvais plaisant.


    Jean-Jacques demanda alors :


    — Justement, vous savez où ils en sont au Yaudet ? Vous avez des informations sur leur enquête ?


    Jean Dugay secoua une nouvelle fois la tête.


    — Non, dit-il. Je me suis volontairement abstenu de fourrer mon nez là-dedans. Vous comprenez, je ne voulais surtout pas attirer l’attention sur nous. Mais je suis prêt maintenant à le faire si cela peut vous aider.


    Jean-Jacques interrogea Bernie du regard pour savoir ce qu’il pensait de tout cela et celui-ci, après un temps de réflexion, répondit :


    — Si vous pensez pouvoir le faire sans attirer l’attention je crois que ce serait une bonne chose. Le plus nous en saurons, le mieux ce sera.


    Une petite lueur se mit à briller dans les yeux de Jean Dugay.


    — Cela veut dire que vous acceptez de nous aider ?


    Bernie se recula dans le canapé et tendit ses deux bras devant lui pour calmer l’ardeur de son interlocuteur.


    — Attendez, attendez, s’écria-t-il. Nous n’en sommes pas encore là. Avant de nous engager, Jean-Jacques et moi, il y a certains points dont je voudrais m’assurer.


    — Je vous écoute.


    Bernie prit tout son temps avant de répondre, car il était partagé et n’entendait pas s’avancer à la légère et susciter de faux espoirs chez les Dugay.


    Le cas que le père et le fils venaient de lui soumettre l’intriguait, et donc l’attirait, cela ne faisait aucun doute.


    En effet, comme l’avait si bien expliqué Jean-Jacques en évoquant poétiquement un « cadavre envolé », l’affaire faisait vraiment penser au titre d’un vieux roman policier anglais, style littéraire que Bernie affectionnait particulièrement. Quoi de plus excitant pour un auteur de romans policiers à l’ancienne que de se trouver mêlé à une histoire qu’il aurait pu ou pourrait encore écrire ?


    En même temps, il ne pouvait s’empêcher d’émettre, dans son for intérieur, des doutes sur la franchise du jeune homme. Pour dire le vrai, il n’était pas persuadé à cent pour cent de la véracité de son histoire et il avait besoin de recul et surtout d’un peu de temps pour discuter avec Jean-Jacques et savoir quel était son sentiment.


    Il devait absolument concilier ses impressions contradictoires et c’est pourquoi il proposa :


    — Avant de me prononcer, j’aimerais pouvoir observer moi-même la maison où la mystérieuse Sam avait fixé rendez-vous à votre fils.


    La réponse de Jean Dugay jaillit instantanément.


    — Cela ne pose aucun problème ! Quand voulez-vous ?


    Bernie eut un court moment de flottement avant de se souvenir qu’il était doté d’une montre et d’y jeter un coup d’œil. Son hésitation provenait du fait que, pendant des années, il avait vécu sans cet instrument. Vivre sans montre lui donnait alors un sentiment de liberté. Le développement récent des montres connectées l’avait fait revoir son jugement. Il s’était équipé en conséquence et comptait désormais le nombre de pas qu’il faisait dans la journée et mesurait même parfois sa tension artérielle.


    — Le plus tôt serait le mieux, dit-il. Maintenant pourquoi pas ?


    Aucun problème ! Allons-y maintenant !


    Il semblait évident que l’ancien gendarme s’incluait dans le « allons-y », ce qui ne convenait pas à Bernie qui préférait s’entretenir avec le jeune homme sans son père. Il se tortura les méninges pour trouver une formule diplomatique permettant de l’évincer en douceur. Il déclara simplement :


    — Écoutez, ce n’est pas la peine que vous vous dérangiez tous les deux. Si vous pouviez contacter vos collègues pendant que nous allons à Ploulec’h, cela nous permettrait de gagner un temps précieux. Votre fils nous servira de guide.


    Il fixait Alexandre en même temps qu’il parlait, ce qui obligea le jeune homme à lever les yeux et à le regarder. Il paraissait surpris par la proposition de Bernie, mais cela n’avait pas l’air de le perturber outre mesure. Quand il prit la parole, ce ne fut pas pour émettre une objection, mais pour régler une disposition technique :


    — Pas de problème pour moi, dit-il. Est-ce que l’on pourrait y aller avec votre voiture ? Je n’ai pas forcément envie de me montrer là-bas avec mon propre véhicule.


    Jean-Jacques et Bernie comprenaient fort bien cette réserve et ils se mirent en route sans tarder.


    Un peu plus tard, Jean-Jacques était au volant, Alexandre Dugay à ses côtés sur le siège passager et Bernie légèrement en retrait sur la banquette arrière. Cette position lui convenait parfaitement bien puisqu’elle lui permettait d’observer les réactions du jeune Dugay sans être vu. Il pouvait en outre communiquer par le regard avec Jean-Jacques par l’intermédiaire du rétroviseur.


    Il ne leur fallut qu’une poignée de minutes pour franchir le Léguer, longer le parc Sainte-Anne et prendre la direction de Ploulec’h.


    — C’est bien cette route que vous aviez prise quand vous pensiez retrouver Sam ?


    Alexandre répondit sans se retourner :


    — Absolument et d’ailleurs, il n’y en a pas d’autre. C’est important que nous passions strictement par le même chemin ?


    — Pas forcément, mais si nous ne voulons négliger aucun détail, je pense


    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    
  

  
    Votre avis nous intéresse !
 
 Laissez un commentaire sur le site de votre libraire en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux !

  

  
    À propos de l’auteur
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    Né à Lyon, Bernard Enjolras vit depuis de nombreuses années à Trégastel. C’est là qu’il écrit, au coeur de la magnifique Côte de Granit rose. Son vingtième roman se déroule à Ploulec’h et met en scène deux de ses personnages fétiches, Bernie Andrew et Jean-Jacques Bordier.

  

  
    Les romans de Bernard Enjolras en numérique :


    Les enquêtes de Bernie Andrew :


    
      	Tome 1 : Îlot mortel à Trégastel


      	Tome 2 : 3 petits singes en Côte d'Armor


      	Tome 3 : Mauvais sorts dans le Trégor


      	Tome 4 : Micmac à Ploumanac'h


      	Tome 5 : Sale temps sur Penvénan


      	Tome 6 : Jeu d'échecs à Perros-Guirec


      	Tome 7 : Guêpier à Tréguier


      	Tome 8 : Requiem à Paimpol


      	Tome 9 : Escale à Cancale


      	Tome 10 : Code assassin à Trébeurden


      	Tome 11 : Les Merlettes de Granit rose


      	Tome 12 : Liens de sang à Guingamp


      	Tome 13 : Treize Gastel


      	Tome 14 : La prisonnière de l'Île Grande


      	Tome 15 : Dix ans après a Saint-Quay

    


    Les enquêtes de Bernie Andrew :


    
      	Tome 1 : Jackpot dans le Léon


      	Tome 2 : L'inconnue de Saint-Thégonnec


      	Tome 3 : Remous à Pleumeur-Bodou


      	Tome 4 : Crispation à Lannion

    


    Trégastel - Tod auf der insel

  

  
    En savoir plus sur Ça mord bien à Trébeurden de Michel Courat


    [image: Couverture Promo.]


  

  
    I


    12 décembre – Trébeurden, Côtes-d’Armor


    Minuit et des poussières. Ils marchent tous les quatre d’un pas assuré sur la plage de Goas Treiz, portant un petit zodiac dépourvu de moteur. Leurs pas ne font aucun bruit sur le sable blanc, et personne ne parle. À côté d’eux marche calmement une silhouette à quatre pattes de stature imposante, un croisé malinois, répondant à l’étrange nom d’Érébus, mais plus facilement appelé Rébus’ – “Rébusse” – en version sonorisée française. La lune, énorme, aidée par des milliards d’étoiles et un ciel sans le moindre nuage, éclaire la scène comme en plein jour et les marcheurs peuvent apercevoir au loin le petit îlot sableux qui constitue leur destination. Il ne leur reste plus que quelques mètres avant d’atteindre le rivage quand le silence est rompu par Enzo. Il chuchote à l’intention des trois autres :


    — C’est Molène là-bas ? On dirait une oasis de sable au milieu de l’océan. J’ai hâte d’y être. Je n’y suis jamais allé.


    — Tu verras, murmure Hermione, la cheffe du petit groupe, l’île est encore plus belle que dans tes rêves ; et tu vas y vivre une étape essentielle de ta vie d’homme. De ta nouvelle vie.


    — J’espère bien !


    Quelques secondes plus tard le bateau retrouve, en silence, l’élément liquide. Contrairement à ses accompagnateurs, deux femmes et un homme, Enzo ne porte pas de bottes, mais de simples baskets. Il a de l’eau jusqu’à mi-mollet, mais malgré la fraîche nuit de décembre, il semble ne pas ressentir la froidure de l’eau. Son esprit vogue déjà vers cet îlot mystérieux qui, aux dires d’Hermione et de ses compagnons, Audrey et Vincent, recèle non seulement des richesses, mais surtout “le trésor”, la révélation du grand secret, celui qui changera sa vie pour toujours. Le rythme de son cœur s’accélère dès qu’il pose son pied sur le plancher du semi-rigide. À peine le temps de s’asseoir et un court sifflement, quasi inaudible pour un être humain, se fait entendre. Aussitôt, bondissant comme un félin, Érébus se retrouve à bord. L’espace d’un instant, Enzo saisit le reflet de la lune dans les yeux du chien. Un animal qu’il connaît bien, depuis deux ans et demi qu’il le côtoie. Un concentré de gentillesse, malgré son museau impressionnant et son regard impassible qui pourrait effrayer quiconque n’a pas vécu un tant soit peu avec lui. Dès les premiers mètres, parcourus sur une mer plus lisse que l’âme d’un homme politique dans son berceau, Enzo éprouve cette impression délicieuse d’arriver enfin au tournant de sa vie. Fini les emmerdes, un nouveau destin enfin positif va s’ouvrir maintenant devant lui. Juste une vingtaine de minutes, peut-être plus, le sépare de ce nouveau départ. Assises sur le banc en bois du milieu, Audrey et Hermione pagaient en silence.


    *


    Fin novembre – Trémel, Côtes-d’Armor


    En ce milieu d’après-midi, Laure Saint-Donge arrive dans la maison d’Hugues, qui jouxte son officine. Elle y a réélu domicile, à temps partiel, depuis une semaine. Après une longue période d’errance*, elle a retrouvé celui avec qui elle a souvent connu le bonheur, mais aussi quelques moments d’aventures, parfois de galère et même de détresse. Bruxelles, son chien, se précipite sur Pomponnette, la maîtresse de maison, une chatte qui passe nettement plus de temps à dormir sur le canapé ou un fauteuil qu’à chasser la souris… D’où ses légères rondeurs, euphémisme destiné à éviter les foudres des ligues anti-grossophobes. Laure a tout juste posé son joli fessier sur une des chaises de la salle à manger quand son téléphone lui joue un air de son concerto de Mozart préféré. Elle décroche pour entendre une voix qu’elle est ravie d’entendre. Sauf si…


    *


    12 décembre, Trébeurden


    Le bateau pneumatique progresse lentement vers Molène, sous le regard impatient d’Enzo. L’homme doit friser la trentaine, mais semble excité comme un gamin descendant l’escalier un matin de Noël. À genoux à l’avant du zodiac, les avant-bras posés sur les boudins en caoutchouc, il regarde l’îlot s’approcher. Il a envie de crier aux deux rameuses « Plus vite, plus vite ! » mais on lui a clairement fait comprendre que le silence est de règle, tant qu’ils naviguent. Moins de 100 mètres à faire, et il pourra avoir sa chance de connaître enfin le secret tant attendu.


    *


    Pour l’instant, revenons fin novembre, au moment où LSD décroche son téléphone. Elle ne redoutait d’entendre qu’une voix… justement celle qui est au bout de la ligne. Une voix douce, veloutée, presque envoûtante, mais généralement associée à des emmerdes en devenir.


    — Mélanie ! Que me vaut le plaisir ? Tu viens me souhaiter de joyeuses fêtes ? T’es un peu en avance tu sais.


    — Arrête tes conneries, Laure ! J’appelais déjà pour prendre de tes nouvelles. Comment ça se passe avec Hugues ?


    — Oh la la ! Laisse-moi deviner… Ils t’ont virée de la section de recherches de Rennes et tu cherches à te reconvertir comme conseillère matrimoniale ?


    Un éclat de rire précède la réponse.


    — Ah ! Vraiment je t’adore ! Tu gardes le moral en toutes circonstances. Allez, sans plaisanter, dis-moi pour Hugues, et après je te dis la vraie raison de mon appel.


    — Je vais être directe avec toi, je sais que tu aimes ça. Je n’ai pas dit un mot sur notre nouvelle vie à Isabelle et Tanguy, alors je ne vais certainement pas te faire de confidences sur ce point. En tout cas merci de m’avoir posé la question. Bon, allez ! Maintenant, droit au but ! Tu m’appelles parce que tu as besoin de moi, je présume ?


    En général, la personne à qui vous dites ça se fend d’un silence gêné, ou d’une phrase embarrassée. Pas Mélanie Quéguiner. Cash, elle parle toujours cash.


    — Bingo ! Tu as raison. Tu es toute seule, personne ne peut t’entendre ?


    — Ah si ! J’ai Bruxelles et Pomponnette à côté de moi, t’inquiète, je me porte garante de leur discrétion.


    — T’es trop conne, réagit une voix enjouée, qui redevient d’un coup beaucoup plus sérieuse.


    — Ce que j’ai à te dire est top secret. Il y va de la vie de plusieurs personnes, et je sais que je peux compter sur toi.


    — Mélanie, t’es gentille, mais j’avais en tête d’autres plans pour les prochains jours. Je te rappelle que je sors de plusieurs mois de problèmes majeurs, et je n’ai pas vraiment envie de rejouer à Sherlock Holmes en ce moment.


    — Justement ! Cette fois-ci, tu n’auras pas à mener d’enquête, tu auras juste à observer, et à me rendre compte régulièrement.


    — Un boulot d’infiltration ?


    — Exact ! Je t’explique, et après tu me diras ce que tu décides.


    — Je peux déjà te donner ma réponse, je refuse.


    — Tu n’as pas le droit de me faire ça. Attends au moins que je t’explique la situation…


    — OK, je te donne cinq minutes, pas plus…


    *


    


    
      
        * Voir Usage de faux à Saint-Malo, Les Mystères de l’île de Batz, Crimes brûlés à Lézardrieux, Clap de fin à Guerlesquin, même collection.
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